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    Avant-propos

    par Jean-Christian PETITFILS

    
      Une butte inhospitalière dominant un paysage doucement vallonné de landes et de pâturages, un manoir abandonné tombant en ruine – celui des seigneurs de Gondi –, un vieux moulin dont les ailes noires crissaient au vent ; en contrebas, quelques étangs aux contours incertains ainsi que des mares d’eau stagnante reflétant les caprices du ciel de l’Île-de-France ; en arrière de la butte, un essaim de timides chaumières villageoises ; enfin, aux alentours, une dense forêt dont la cime moutonnante semblait chasser les nuées : telle était la terre seigneuriale de Versailles et du val de Galie en ce début du XVIIe siècle.

      Dans cette zone un peu froide, sauvage et giboyeuse, Henri IV puis son fils Louis XIII aimaient se rendre à la chasse, leur passion. Durant l’été de 1623, afin d’éviter d’avoir à retourner le soir au Louvre, le deuxième des rois Bourbons décida de construire un petit pavillon sans prétention – un corps de bâtiment et deux ailes en retour –, une « piccola casa per ricreazione », comme disait l’ambassadeur de Venise.

      Ce rendez-vous de chasse, à peine digne d’un grand seigneur, fut rebâti de 1631 à 1634 par l’architecte Philibert Le Roy, mais n’était guère plus vaste malgré des communs agrandis. Au-delà des fossés de brique et de pierre s’étendaient une terrasse, un parapet et quelques parterres de broderie. Une pompe actionnée par un cheval tirait l’eau de l’étang voisin de Clagny. Une quarantaine d’hectares, augmentés au fil des ans par des acquisitions, constituaient l’embryon d’un domaine qui n’osait se dire royal. Le monarque, homme solitaire aux goûts simples, s’y retirait fréquemment en compagnie d’un petit nombre de familiers. Les dames de la cour y étaient rarement conviées pour d’aimables collations rustiques. Une fois cependant, ce « château de cartes », comme le nommait Saint-Simon, joua un rôle politique de première importance. C’est là en effet que, dans la soirée du lundi 11 novembre 1630, le roi reçut discrètement le cardinal de Richelieu qui, la veille, au palais du Luxembourg, venait d’être disgracié et violemment humilié par la reine mère Marie de Médicis, après avoir été destitué de toutes ses charges dans sa maison. Contre toute attente, à Versailles, tandis que sur la butte venteuse les ténèbres et les froidures enveloppaient le petit domaine, Louis XIII l’assura de sa pleine confiance et le confirma dans ses fonctions de principal ministre. Telle fut la « journée des Dupes », qui avait conduit des courtisans trop empressés à féliciter de son éphémère victoire l’irascible veuve d’Henri IV.

      Ce château, Louis XIV le découvrit en 1651, alors qu’il n’avait que treize ans. C’était l’époque de la Fronde, et il n’avait guère le temps de s’y attarder, mais il y retourna les années suivantes. Étrangement, il se prit à son tour de passion pour ce tertre ingrat et, comme il était grand bâtisseur, aimant à la fois la campagne et la compagnie, il allait y édifier un immense et luxueux palais, chef-d’œuvre de l’art classique.

      Toutefois, cela ne se réalisa que par étapes, au gré des circonstances. Le 17 août 1661, Nicolas Fouquet donnait en son domaine de Vaux-le-Vicomte, près de Melun, une somptueuse fête où le roi et la cour avaient été conviés. Le fastueux surintendant des Finances s’enorgueillissait d’avoir bâti en peu de temps ce domaine agrémenté d’incomparables et féeriques jardins, avec leurs « tapis de turquerie », leurs fontaines, leurs bassins, leurs bosquets, leurs statues et leurs orangers en caisse. Avivant la jalousie du roi, ce divertissement vespéral précipita la chute de son propriétaire, arrêté à Nantes, dix-neuf jours plus tard, par le fameux d’Artagnan, sous-lieutenant de la compagnie des mousquetaires de la garde. Quant à l’équipe responsable de tant de splendeurs – l’architecte Louis Le Vau, le peintre Charles Le Brun et le jardinier André Le Nôtre –, elle retourna au service du souverain et emprunta bientôt le chemin de Versailles, qui, chez les poètes de cour, rimait encore avec broussailles.

      À partir de 1661-1662, Louis XIV aménagea le château, bâtit deux nouvelles ailes pour les offices et les écuries et développa sensiblement les jardins. Il acheta d’autres terres, étendit le parc, installa une ménagerie et une laiterie. Déjà les dépenses grimpaient, affolant le ministre Jean-Baptiste Colbert qui tenait les cordons de la bourse. « Cette maison, écrivait-il à son maître, regarde bien davantage le plaisir et le divertissement de Votre Majesté que sa gloire […]. Ô ! quelle pitié que le plus grand roi et le plus vertueux, de la véritable vertu qui fait les plus grands princes, fût mesuré à l’aune de Versailles ! » Louis, heureusement, ne tint aucun compte de l’avis de ce grincheux.

      Du 7 au 14 mai 1664 s’y déroula, devant une cour réduite à six cents personnes, la fête des Plaisirs de l’Île enchantée, dont le thème était inspiré d’un épisode du Roland furieux de l’Arioste. Les spectacles en plein air eurent pour cadre les jardins, entre le futur parterre de Latone et le grand rondeau, futur bassin d’Apollon, où avaient été dressées de gigantesques machineries baroques et des architectures de verdure et de carton. Tout fut prétexte à ballets équestres, à musique triomphale où éclataient trompettes et timbales, bref à féeries. Molière et Lully s’étaient surpassés dans les ballets et représentations théâtrales.

      Ces magnificences de mai, agrémentées de festins, de courses de bagues et de loteries, firent apparaître l’inconvénient majeur du lieu : l’exiguïté du château. Les grands seigneurs se plaignirent au roi de n’avoir, comme l’écrivit Mme de Sévigné, que « quasi un trou pour se mettre à couvert ».

      De 1664 à 1668 l’aménagement des jardins se poursuivit : sculptures, fleurs, verdure. Louis voulait des eaux jaillissantes, comme à Vaux, plus belles qu’à Vaux. Le Nôtre commença également le creusement du Grand Canal. Et la cour, qui résidait habituellement à Saint-Germain-en-Laye, fut une nouvelle fois conviée à admirer la maison dont le roi était amoureux. La maison, et surtout les jardins. Cette fête mémorable se déroula le 18 juillet 1668, deux mois après la signature de la paix d’Aix-la-Chapelle avec le roi des Espagnes, afin de « réparer », comme l’admettait le galant souverain, le carnaval manqué en raison de la campagne de Franche-Comté. Elle fit une nouvelle fois ressortir la modicité de l’édifice.

      En octobre de la même année, Louis XIV décida donc de le faire envelopper par Louis Le Vau et son gendre François d’Orbay de trois amples façades de pierre blanche qui en triplaient la superficie du côté des jardins, tout en conservant le château de brique et de pierre de son père, dont le décor lui était familier.

      À la fin de 1673, il prit possession de sa demeure rénovée et agrandie, notamment de son somptueux appartement, auquel faisait pendant celui de la Reine. Chacune de ses sept pièces en enfilade, inspirées des Sale degli Pianeti du palais Pitti, était dédiée à une divinité mythologique. Les thèmes dominants y étaient l’Olympe et les héros de l’Antiquité. L’appartement avait pour objet de mettre en relief les qualités du roi, ses exploits et les vertus de son gouvernement : l’amour, la chasse et le négoce, la victoire, les arts et les sciences, la gloire, la justice, l’économie… La chambre du souverain était tapissée de brocart d’or et d’argent, dit « brocart des Amours ». Un extraordinaire mobilier d’argent (aujourd’hui disparu) venait en rehausser la splendeur.

      Le décor était planté. La magnificence se déployait désormais à la fois dans le château et les jardins. Le village de Versailles devint une ville où les courtisans, encouragés par le roi, construisirent fébrilement des hôtels particuliers. Les réjouissances de l’été de 1674, qui se déroulèrent sur plusieurs jours, préfiguraient le nouveau statut du lieu, offrant l’éblouissant visage d’une architecture de rêve et de fête. Mais Versailles allait devenir bien davantage : l’instrument de la grandeur, la manifestation de l’absolutisme et le centre du pouvoir monarchique. Pour cela, il fallait y héberger la cour et le gouvernement. La décision fut prise en 1677. Au regard de l’Histoire, Louis voulait être fondateur plutôt qu’héritier et se servir des beaux-arts pour laisser sa propre marque dans la pierre, tandis que ses lourds canons de bronze remodelaient les frontières encore incertaines du royaume des lys.

      Ainsi, après la paix de Nimègue (1678-1679), l’agréable et somptueux château campagnard, où seule une élite était ordinairement conviée, se transforma progressivement en ce mythique « palais du soleil » dont parle le poète latin Ovide dans ses Métamorphoses. Afin de loger dans des appartements dignes d’eux le grand dauphin, les princes et princesses du sang, le monarque fit édifier à partir de 1678 l’aile du Midi. Peu après, Jules Hardouin-Mansart, qui avait succédé à Le Vau et d’Orbay, entreprit de couvrir la terrasse centrale à l’italienne, qui séparait, côté jardins, l’appartement du Roi de celui de la Reine, d’une longue et prestigieuse galerie flanquée de deux antichambres. Ce furent la Grande Galerie (galerie des Glaces) et ses salons de la Paix et de la Guerre. Enfin, le 6 mai 1682, Louis XIV s’installa définitivement à Versailles.

      En même temps, dans un dessein éminemment politique, afin d’enchaîner la partie la plus active de la noblesse à sa propre gloire, mais aussi d’avoir un œil sur elle, il décida de la loger et de la distraire. C’est la raison pour laquelle, de 1682 à 1684, il fit ériger le Grand Commun et les deux ailes des Ministres. Enfin, la longue aile du Midi créant un déséquilibre du côté des jardins, il n’hésita pas, entre 1685 et 1689, à développer un bâtiment symétrique, l’aile du Nord, qui donna sa dimension monumentale à cette phénoménale ruche de pierre. Le gouvernement et la société de cour se trouvaient ainsi concentrés en un lieu unique, et pour la première fois à la campagne.

      Tout au long du règne, le château resta en perpétuel chantier, peuplé d’une foule besogneuse et tourbillonnante d’ouvriers. Le roi piaffait. Les travaux n’avançaient pas suffisamment vite à son gré, et, perfectionniste comme il l’était, il faisait renverser et recommencer ce qui ne lui paraissait pas à son goût. Parfois l’argent manquait et les guerres interrompaient l’entreprise. Pour le terrassement, la construction de nouveaux réservoirs, le creusement de plans d’eau, l’aménagement de l’orangerie, il se décida à faire appel à la troupe. En 1684, la Grande Galerie était encore couverte d’échafaudages, au sommet desquels Charles Le Brun et son équipe travaillaient à la voûte. La dernière chapelle, chef-d’œuvre de Jules Hardouin-Mansart et Robert de Cotte, ne fut consacrée qu’en 1710. Quant à l’opéra, il sera construit sous Louis XV. Mais le résultat était là. Le château allait servir de résidence aux deux successeurs du roi et survivre à la Révolution.

      Prodigieux rêve de pierre, d’or, de verdure, d’eau et de lumière, domaine enchanté d’harmonie et de majesté, Versailles a été conçu pour manifester au monde la gloire immortelle de la monarchie française. Paradoxalement, ce lieu scintillant de mille feux, comme les reflets terrestres de l’Olympe et de l’imaginaire apollinien, est aussi un endroit secret, enveloppé de légendes, baigné d’ombres et de mystères, avec ses vies cachées, ses intrigues opaques, ses conciliabules inavouables, ses murmures étouffés dans les corridors, ses froissements de soie à la nuit tombante sur la terrasse et ses rendez-vous insolites avec l’Histoire.

      À côté des grandes heures du château, c’est précisément cet aspect moins connu, cet envers de la tapisserie, la quête du sens obscur ou énigmatique de ce chef-d’œuvre architectural, que le présent ouvrage, coproduit par les éditions Perrin, le château de Versailles et Le Figaro, se propose de déchiffrer et de présenter en vingt et un chapitres, en convoquant les meilleurs spécialistes.

      
        1. – LE CHOIX DE VERSAILLES

        Diplômé des Beaux-Arts et des Arts décoratifs, ayant renouvelé sensiblement les connaissances de l’histoire du château, Jean-Claude Le Guillou était bien placé pour faire comprendre comment Louis XIV, séduit dans sa jeunesse par l’élégante petite demeure de brique de son père, se prit progressivement de passion pour le lieu, décida les premiers travaux, puis, se laissant entraîner par des transformations constantes, ne cessa de l’agrandir et de l’embellir, malgré les réticences de son entourage.

      

      
      
        2. – LA SYMBOLIQUE DE VERSAILLES

        Gérard Sabatier, professeur émérite des universités, grand spécialiste de l’histoire culturelle et des représentations, se penche avec finesse et érudition sur le problème complexe d’une lecture symbolique du Grand Œuvre de Louis XIV, faisant le point sur ses formulations successives ou entremêlées – l’imaginaire apollinien, la thématique solaire, le narratif mythologique teinté d’un contenu réaliste et guerrier –, tout en mettant en garde contre les excès d’interprétations allégorisantes ou initiatiques de certains auteurs, souvent déconnectées des réalités historiques.

      

      
      
        3. – VERSAILLES,

          PALAIS DES BELLES AMOURS ROYALES

        Il existe assurément une relation essentielle, voire quasi existentielle, entre Versailles et les amours royales, depuis le petit château où Louis XIV recevait en tapinois sa jeune maîtresse Louise de La Vallière en 1663 jusqu’à Mme du Barry, la dernière favorite de Louis XV, en passant par Mme de Montespan, Mlle de Fontanges, Mme de Maintenon, du temps de Louis XIV, les sœurs de Nesle, dont la flamboyante duchesse de Châteauroux, puis Jeanne-Antoinette Poisson, faite marquise de Pompadour par le roi suivant. Tout cela donna lieu à de multiples intrigues, à des anecdotes pittoresques et savoureuses ainsi qu’à des changements d’appartement en fonction du crédit plus ou moins appuyé de la maîtresse royale. C’est ce que montre dans ce chapitre bien enlevé Jean-Paul Desprat, docteur en droit, auteur d’une trentaine de romans, d’essais, de biographies historiques sur les XVIIe et XVIIIe siècles, dont un ouvrage consacré à Mme de Maintenon.

      

      
      
        4. – LE MARIAGE SECRET DE LOUIS XIV

        Parmi les grands mystères de Versailles celui du mariage secret de Louis XIV et de la veuve Scarron, devenue marquise de Maintenon, a fait couler beaucoup d’encre et suscité bien des controverses. Comment les choses se sont-elles réellement passées ? Conservateur au musée national des châteaux de Versailles et de Trianon, directeur du Centre de recherche du château, Alexandre Maral, à qui l’on doit la dernière biographie de Mme de Maintenon, nous donne ici la solution la plus vraisemblable, après avoir soupesé tous les arguments.

      

      
      
        5. – LES SECRETS DU PARC AUX CERFS

        La quarantaine passée, Louis XV, qui n’avait plus de rapports intimes avec la marquise de Pompadour, se trouva travaillé par les affres d’un furieux démon de midi. Il se mit alors en quête d’aventures rapides et faciles. Un réseau de rabatteurs se constitua sous la haute surveillance de Mme de Pompadour et le concours actif de Lebel, premier valet de chambre du roi. Telle fut la peu reluisante histoire du Parc aux Cerfs, ce quartier de Versailles à l’est de la pièce d’eau des Suisses, où un élégant logis vit défiler tout un lot de jeunes Vénus du demi-monde, la plupart engagées dans la galanterie, les autres en voie de l’être, pour le « service » de Sa Majesté. Agrégé d’histoire, conseiller d’État, ancien collaborateur du président Sarkozy à l’Élysée et de Jean Castex à Matignon, essayiste et romancier à succès, mais aussi grand connaisseur du Versailles de Louis XV, Camille Pascal fait le point sur cette sulfureuse et mystérieuse entreprise, au-delà des mythes et des fantasmes.

      

      
      
        6. – LE MARÉCHAL-FERRANT

          ET LE FANTÔME

        Parmi les dizaines de milliers de personnes ayant fréquenté la cour de Versailles, des individus étranges, parfois marginaux, s’y sont fait remarquer, suscitant curiosité, intérêt ou émotion. Philippe Delorme, historien, journaliste, directeur de revues, auteur de plus d’une quarantaine d’ouvrages sur les dynasties souveraines et les destins d’exception, nous en présente trois exemples : François Michel, maréchal-ferrant de Salon-de-Provence, qui prétendait détenir un secret à ne confier qu’à Louis XIV en personne, Jean Boudin, premier médecin du grand dauphin (« boudin de figure comme de nom », disait méchamment Saint-Simon), passionné d’alchimie, qui parraina au moins deux chercheurs d’or convaincus de rétablir les finances du royaume, et l’empirique Brun, ou Lebrun, venu de Marseille au chevet du roi mourant avec un élixir prétendument miraculeux.

      

      
      
        7. – COMPLOTS, INTRIGUES POLITIQUES

          ET CONCILIABULES À VERSAILLES

        Si Louis XIV a tenu, à compter de 1682, à concentrer à Versailles la cour, le théâtre du pouvoir et le gouvernement du royaume, c’est bien parce qu’il se méfiait des intrigues de la haute aristocratie, de ses tropismes complotistes et de ses séjours prolongés dans ses châteaux de province, où elle échappait à sa surveillance. Pour autant, comme je le montre dans ce chapitre, Louis XIV n’y réussit pas pleinement. À la fin de son règne, dans la perspective de sa succession, complots, intrigues politiques et conciliabules s’y développèrent. Sous les deux règnes suivants, le feu de la réaction aristocratique repartit de plus belle jusqu’à l’embrasement final.

      

      
      
        8. – L’AFFAIRE DU COLLIER

        L’arrestation dans la galerie des Glaces, le 15 août 1785, du cardinal Louis de Rohan, prince du Saint Empire, grand aumônier de France, évêque de Strasbourg, suivie de son incarcération à la Bastille et de son procès devant le parlement de Paris, déclencha la fameuse affaire du Collier dont les conséquences politiques pour la monarchie française seront d’une extrême gravité, au point de figurer parmi les causes de la Révolution. Plusieurs personnes y furent impliquées, Mme de La Motte, le mage Cagliostro, et la reine Marie-Antoinette y fut hélas compromise. C’est cette affaire judiciaire que je me suis efforcé de reconstituer dans ce chapitre.

      

      
      
        9. – L’ENVERS DU DÉCOR.

          LA « MACHINERIE » DE VERSAILLES

        Sous l’Ancien Régime, Versailles était une sorte de théâtre : l’enfilade des grands appartements représentait la scène sur laquelle se produisait le spectacle de la cour. Tout le reste, les petits appartements, avec leurs pièces souvent somptueuses et raffinées, les innombrables cabinets, « privances » du roi ou de la reine, passages, corridors, entresols inférieurs ou supérieurs, escaliers dérobés formaient les coulisses où fonctionnait la « machinerie ».

        Conservatrice du patrimoine « Mobilier et objets d’art » au musée national des châteaux de Versailles et de Trianon, chargée notamment des appartements de Marie-Antoinette, commissaire de nombreuses expositions, Hélène Delalex était toute désignée pour nous faire découvrir cet « univers parallèle », obscur et secret, et nous montrer comment la prépondérance grandissante des espaces privés sur les espaces publics, au cours du XVIIIe siècle, menaçait les équilibres fragiles de la société de cour.

      

      
      
        10. – LES DÉSORDRES DE LA COUR

        C’est le côté sombre de la cour qu’explore ici Mathieu Da Vinha, directeur scientifique du Centre de recherche du château et docteur en histoire, avec une thèse consacrée aux Valets de chambre de Louis XIV. Haut lieu de raffinement, de civilité, de sociabilité culturelle et artistique, Versailles fut aussi, en effet, un lieu de désordres matériels – vols de bijoux, de vaisselles d’argent, de vases de Sèvres… – auxquels s’ajoutaient les désordres criminels – duels, morts mystérieuses (repêchage de noyés dans les pièces d’eau) – et les désordres moraux – passion excessive pour le jeu, ivrognerie, viols, « vice italien » (pratiques sodomites), banalisation de l’adultère. Toutes les strates de la société étaient impliquées.

      

      
      
        11. – VERSAILLES

          ET LA DIPLOMATIE SECRÈTE

        À côté de la diplomatie officielle, des audiences d’apparat des ambassadeurs et des réceptions, figurait à Versailles une diplomatie secrète ou discrète, qui avait toujours eu la prédilection des rois de France. Thierry Sarmant, archiviste paléographe, docteur habilité de l’université Paris Panthéon-Sorbonne, conservateur aux Archives nationales, nous fait découvrir avec talent les arcanes de ce monde secret, ses bureaux, ses commis, ses agents, ses espions, sans omettre les essais de diplomatie parallèle dont le plus célèbre est, bien sûr, ce qu’on a appelé sous Louis XV le « Secret du roi », dont l’existence n’a été connue qu’un siècle plus tard, en 1866.

      

      
      
        12. – LA FRANC-MAÇONNERIE,

          LE ROI ET VERSAILLES

        Bien des questions et des mystères subsistent à propos de la franc-maçonnerie sous l’Ancien Régime, particulièrement à la cour. Née en Angleterre, elle était apparue en France sous l’influence des Stuarts émigrés au début du XVIIIe siècle et s’était développée grâce à l’action de deux grands maîtres, tous deux princes du sang, Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, puis Louis-Philippe d’Orléans, futur Philippe Égalité, ce dernier présidant en 1773 à la transformation de la Grande Loge en Grand Orient de France. Mais quelle influence a-t-elle vraiment exercée et qui a été initié à la cour ? Louis XV, Louis XVI, le comte d’Artois, futur Charles X ? La plupart des membres de l’aristocratie ? Jean-Vincent Bacquart, éditeur, historien, doctorant, spécialiste de ce sujet, mène l’enquête.

      

      
      
        13. – MARIE-ANTOINETTE ET FERSEN

        La nature des relations entre la reine Marie-Antoinette et le comte suédois Axel de Fersen, grand, beau, élégant, à l’allure marmoréenne, reste un mystère. Ont-ils été amis ou amants ? Une soixantaine de lettres de leur correspondance secrète, codée et caviardée à certains endroits, ont survécu et se trouvent aux Archives nationales. Il revenait à Isabelle Aristide-Hastir, chartiste, conservatrice du patrimoine au sein de cet établissement, qui a supervisé les récents travaux de décryptage du projet REX, associant les Archives nationales et le Centre de recherche sur la conservation du Muséum national d’histoire naturelle, de nous donner des éléments d’appréciation.

      

      
      
        14. – OCTOBRE ROUGE

        Docteur en histoire, auteur de plusieurs ouvrages consacrés à la Révolution, Antoine Boulant décrit dans un minutieux récit pathétique, au-delà des mythes et légendes, les deux journées traumatisantes des 5 et 6 octobre 1789 qui ont vu, le premier soir, l’arrivée à Versailles d’une foule de plusieurs milliers de femmes du peuple et d’émeutiers armés de faux, de faucilles, de haches, de piques et de fusils, puis, le lendemain matin, l’invasion du château, mal gardé par les soldats du marquis de La Fayette, les scènes de massacre, les menaces de mort visant Marie-Antoinette et l’acceptation résignée du roi, contraint de venir s’installer à Paris.

      

      
      
        15. – VERSAILLES SOUS LA RÉVOLUTION

        « Tachez de préserver mon pauvre Versailles », avait dit le roi au comte de Gouvernet en quittant son domaine le 6 octobre 1789. S’il est vrai que le château échappa à la destruction, après l’arrestation de la famille royale à Varennes, il fut placé sous scellés. C’est alors que les déprédations et les aliénations commencèrent. On enleva les bustes de la cour de Marbre, certaines œuvres étant censées représenter les symboles de la « féodalité », on procéda aux « ventes révolutionnaires », on voulut aussi convertir le château en un établissement d’éducation nationale ou en un musée. Quant aux jardins, ils furent saccagés, transformés en vergers ou en potagers. Yves Carlier, conservateur général du patrimoine et adjoint au directeur du château, nous révèle en détail les malheurs de la demeure des rois sous la Révolution.

      

      
      
        16. – NAPOLÉON ET VERSAILLES

        Face au Versailles de la toute fin du XVIIIe siècle, en grande partie à l’abandon, Napoléon, enfant de la Révolution, semble avoir eu des sentiments partagés, comme nous le montre Charles-Éloi Vial, chartiste, docteur en histoire, conservateur à la Bibliothèque nationale de France. Indiscutablement séduit par le château, il ordonna de le remeubler, fit racheter les parcelles du parc vendues et remettre en eau le Grand Canal. Mais il hésita à reconstruire toutes les façades donnant sur la ville dans le style néoclassique du pavillon de Gabriel, abandonnant finalement (et heureusement) ce projet faute d’argent. Ce fut surtout le Petit et le Grand Trianon qu’il aménagea et fit remeubler pour lui et l’impératrice Marie-Louise. Son dernier séjour date de mars 1813, peu après son retour de la campagne de Russie.

      

      
      
        17. – LA NATIONALISATION

          DE VERSAILLES PAR LOUIS-PHILIPPE

        Parmi les domaines attribués au nouveau roi des Français par la loi du 2 mars 1832, il y avait naturellement celui de Versailles, dont le prince n’avait pas gardé de bons souvenirs dans sa jeunesse. Qu’en faire ? L’idée de Louis-Philippe fut d’y installer un vaste musée dédié « À toutes les gloires de la France ». C’était le moment où la discipline historique prenait son envol, en liaison avec le concept de nation. Laurent Theis, normalien, historien, éditeur et critique, auteur notamment d’une remarquable biographie de François Guizot, nous conte cette aventure qui allait sauver Versailles de la ruine et de l’abandon.

      

      
      
        18. – LES FANTÔMES DE LA COMMUNE

        Claire Bonnotte Khelil, docteur en histoire de l’art de l’université de Paris-Nanterre, diplômée d’études supérieures de l’École du Louvre, collaboratrice scientifique au château de Versailles, aborde ici la période tragique et mouvementée que vécut le domaine durant la guerre de 1870, la Commune et les débuts de la IIIe République : l’occupation prussienne, la proclamation de l’Empire allemand le 18 janvier 1871, l’installation dans le château des députés, sénateurs et ministres, la détention de milliers de communards dans l’orangerie, la tenue des conseils de guerre dans la Grande Écurie, le procès de Bazaine au Grand Trianon. Un pesant fardeau dans la mémoire de Versailles !

      

      
      
        19. – LES TRAITÉS DE VERSAILLES

        Essayiste et historien bien connu, Jean Sévillia, chroniqueur au Figaro Magazine et membre du conseil scientifique du Figaro Histoire, met en relief dans ce chapitre l’importance de Versailles comme lieu de signature d’une dizaine de traités, et non des moindres, depuis le premier, signé en 1756, dit traité de Jouy, concrétisant le renversement des alliances et l’entente entre Louis XV et Marie-Thérèse d’Autriche, jusqu’à celui de 1919 mettant fin à la Première Guerre mondiale, en passant par celui de 1783 consacrant l’indépendance américaine, et le traité préliminaire de 1871 consécutif à l’humiliante défaite de Napoléon III.

      

      
      
        20. – LA RÉPUBLIQUE GAULLIENNE

          DANS LES MEUBLES DES ROIS

        Depuis 1871, on le sait, le château accueille le Parlement dans ses séances extraordinaires et est utilisé pour recevoir avec éclat les chefs d’État étrangers. Dans les années soixante du XXe siècle, Charles de Gaulle conçut un projet plus ambitieux, consistant à aménager l’aile sud du Grand Trianon, chef-d’œuvre de Hardouin-Mansart, pour les hôtes de marque et l’aile nord pour les réceptions. Son souhait fut même un moment d’y installer la présidence de la République. Nul autre que Fabien Oppermann, ancien élève de l’École des chartes et de l’Institut du patrimoine, spécialiste du domaine de Versailles à l’époque contemporaine, n’était mieux à même de nous conter le détail de cette aventure.

      

      
      
        21. – LES FANTÔMES DE TRIANON

        Le domaine de Versailles et de Trianon est-il hanté ? Ce livre consacré aux aspects les plus secrets et mystérieux se devait naturellement d’aborder le sujet. Parmi les récits à la fois curieux et les mieux documentés, on trouve ceux de deux universitaires anglaises, Annie Moberly et Eleanor Jourdain, qui assurent avoir été projetées subitement en août 1901 dans un univers parallèle et avoir vécu un phénomène de « hantise » dans le jardin du Petit Trianon. En confrontant leurs curieuses relations aux données historiques, j’ai essayé d’avancer au plus près de leur témoignage et de faire le point sur cette étrange affaire dont on parle encore plus d’un siècle plus tard.

        *

        En une soixantaine d’années, que de progrès ont été accomplis ! Grâce aux subventions du ministère de la Culture, aux efforts de la direction de l’Établissement public du château, du musée et du domaine national de Versailles, créé en 1995, des travaux de rénovation ont été entrepris dans les jardins ou sur les façades afin de restituer tout son éclat à cet ensemble architectural inimitable. Grâce à l’action des conservateurs, mais aussi au mécénat et aux efforts inlassables de la Société des amis de Versailles, des meubles, des tableaux, des œuvres de toutes sortes ont réintégré en quantité le château. On est loin, fort heureusement, du Versailles triste et désolé qu’a connu le remarquable et prolixe Pierre de Nolhac, conservateur de 1892 à 1919 !

        La recherche historique a fait de son côté des progrès substantiels, grâce en particulier au Centre de recherche du château de Versailles, créé en 2004, chargé d’étudier le site en tant que lieu de pouvoir et de civilisation de cour, en liaison avec les archives départementales des Yvelines, la bibliothèque municipale de Versailles, le centre de musique baroque de Versailles, l’École nationale du paysage de Versailles et l’Académie du spectacle équestre. Des revues de haute qualité, comme Versalia. Revue de la Société des amis de Versailles, ou Le Château de Versailles, destiné à un plus large public, ont fait connaître l’état des dernières découvertes. Ainsi, progressivement, les ombres se dissipent, les mystères s’estompent, les secrets se révèlent, un peu comme la douce lumière du matin, émergeant des nappes de brouillard du parc, dévoile la finesse architecturale et l’éblouissante beauté de ce grandiose et magnétique « palais enchanté », dédié à juste titre « À toutes les gloires de la France ».

      

      

  



1
Le choix de Versailles
par Jean-Claude LE GUILLOU
Le 1er octobre 1641, alors qu’il terminait une campagne militaire dans le nord du royaume, Louis XIII avait écrit à son ministre Richelieu : « La reine vient de me mander que la petite vérole augmente fort dans Saint-Germain, où je voulais que mes enfants aillent. Je lui demande qu’elle les envoie à Versailles et qu’elle loge à Noisy1. »
Ce fut donc à cause d’une épidémie que le dauphin, futur Louis XIV, alors âgé de trois ans, eut son premier contact avec Versailles. Il n’y resta que quelques jours et n’en conserva probablement aucun souvenir.
Peut-être, au cours de son enfance, alors qu’il était déjà roi, lui avait-on parlé de l’élégant petit château de pierre et de brique que son père avait fait bâtir à Versailles, mais personne ne l’y avait jamais conduit. Et surtout pas sa mère, la reine-régente Anne d’Autriche, qui abhorrait ce lieu parce qu’il lui rappelait la blessante misogynie de son défunt mari, lequel non seulement ne l’y avait jamais admise, mais même avait poussé l’indélicatesse jusqu’à s’en expliquer sans ambages : « Je crains ce grand nombre de femmes qui me gâterait tout si la Reine y allait2. »
Alors, par rancœur, dès qu’elle fut veuve et régente, s’était-elle empressée d’exclure Versailles de la liste des résidences entretenues sur les fonds des Bâtiments royaux, escomptant que le château et le parc, privés de leurs ressources essentielles, finiraient par tomber en ruine et en broussaille, de telle sorte que son fils ne serait jamais tenté de fréquenter ce lieu disgracié.
Or, le 18 avril 1651, alors que Louis XIV allait bientôt atteindre ses treize ans, âge de la majorité des rois, le capitaine des chasses de Saint-Germain-en-Laye, René de Longueil, se sentit obligé de présenter sa capitainerie à Sa Majesté. À cette fin, il l’invita à dîner (déjeuner) dans le château qu’il venait de se faire construire à Maisons et, en manière de divertissement, organisa une « chasse autour du château de Versailles », ce qui était bien naturel puisque Versailles était inclus dans sa capitainerie. Ce jour-là le jeune roi ne put qu’entrevoir le château de son père. Mais, intrigué, il tint à y revenir le plus tôt possible ; ce qu’il fit le 15 juin en s’arrangeant pour y dîner, puis deux semaines plus tard pour une chasse.
Sans doute le domaine de Versailles lui fit-il grande impression, et souhaita-t-il le connaître mieux, mais les aléas politiques du moment et un voyage de plusieurs mois en Poitou et en Touraine avec sa mère l’en empêchèrent jusqu’en avril 1652.
Au retour de ce voyage, juste avant d’atteindre Saint-Germain, il se montra si impatient de revoir Versailles, qu’il y improvisa une étape pour dîner avec sa mère, sans s’aviser de l’aversion de celle-ci pour ce domaine ; peut-être même espérait-il l’amener à changer d’avis, car il s’était déjà mis en tête que Versailles pourrait être un lieu idéal pour réunir occasionnellement ses proches à l’écart de la cour.
Ce fut d’ailleurs dans cet état d’esprit qu’il y revint plusieurs fois en 1652 et 1653 avec son frère afin de lui faire découvrir le parc et le château ; puis en compagnie de son parrain le cardinal Mazarin, pensant peut-être que celui-ci considérerait Versailles d’un œil favorable, en mémoire du temps où le roi Louis XIII l’y recevait affablement.
Malheureusement, les tentatives de séduction réitérées par le jeune Louis XIV produisirent l’effet inverse à celui qu’il avait espéré : la reine, inquiète de voir son fils s’enticher de Versailles, s’entendit avec Mazarin pour l’en détourner en l’incitant à se porter vers Vincennes, une résidence bien plus convenable puisque le cardinal en était le gouverneur, et que l’on se préparait à y édifier de nouveaux appartements pour toute la famille royale. En bon fils et en bon filleul, le jeune roi se laissa faire et, à partir de 1654, alla fréquemment loger et chasser à Vincennes, laissant croire qu’il s’y plaisait.
Mais évidemment, comme c’était toujours Versailles qui lui tenait intimement à cœur, il parvint, de temps à autre, à s’échapper pour y revenir, simplement accompagné d’une suite réduite. À cette époque il aurait voulu que le domaine de son père, devenu le sien, perdure intégralement. Mais il voyait bien que le lieu, déjà devenu un navrant « Pays de bois et de broussailles3 », était menacé par l’incurie délibérée dont il était victime. De fait, vers 1659, après seize années de négligence, le château s’était dégradé et souffrait de se trouver entre les mains d’un intendant incompétent, ainsi que d’un concierge peu scrupuleux qui en dilapidait impunément le mobilier ; tandis que le jardin et le parc étaient abandonnés aux malversations d’un jardinier qui s’autorisait à en vendre les arbres à son compte. Et si l’on ajoute qu’en mai 1660 le capitaine des chasses, M. de Beaumont (successeur de René de Longueil), avait été assassiné par deux cavaliers inconnus, nous comprenons que Versailles était en pleine déchéance, à tous points de vue.
Le premier Versailles de Louis XIV
Ce fut en octobre 1660, à l’âge de vingt-deux ans et marié depuis peu, que Louis XIV décida, seul et contre tous, de redresser la situation avec les moyens dont il pouvait disposer, en l’occurrence le maigre revenu des fermages de la seigneurie de Versailles, puisqu’il ne pouvait espérer aucun subside de la part de sa mère ou de Mazarin.
Allant au plus pressé, il commença par remplacer le personnel indélicat par des gens de confiance, puis, afin de se donner un peu plus d’aisance pécuniaire, il imposa une augmentation de 30 % du montant des fermages, lesquels passèrent de 4 000 livres annuelles à 5 200. Grâce à quoi il se trouva mieux armé pour faire réparer ce qui devait l’être et repeindre les appartements du château. Il les remeubla ensuite tant bien que mal et, dans la mesure du possible, envisagea de revaloriser les jardins et d’augmenter la superficie du parc. Son programme était donc modeste et fort respectueux puisque, hormis l’accroissement du parc, il ne visait qu’à réhabiliter Versailles en lui rendant sa fraîcheur originelle du temps de Louis XIII. Cela toujours dans le dessein d’y loger avec ses proches, mais cette fois résolument, puisque, la maturité venant, il se sentait désormais assez fort pour les y amener, même si l’idée n’était pas à leur goût.
Il s’y employait déjà lorsque, au cours de l’année 1661, la mort de Mazarin lui ayant permis de s’affirmer encore plus souverainement, il lui devint possible de donner plus d’ampleur à son dessein. Et cela de manière pressante, en raison de la soudaine évolution de la famille royale : en effet, au début du printemps, il lui fallut prévoir un appartement de couple pour Monsieur son frère qui venait de se marier ; et simultanément l’annonce de la première grossesse de la reine son épouse rendit nécessaire un appartement princier pour l’enfant à naître. En outre, comme le roi craignait le tenace ressentiment de sa mère envers Versailles, il se devait de redoubler d’attentions afin de l’y loger avec magnificence dans un appartement neuf, bien exposé et précieusement meublé de tout ce qu’elle aimait.
Naturellement, dans une résidence que Louis XIII avait jadis conçue pour y vivre en célibataire, il ne suffisait pas de réorganiser les intérieurs, il fallait aussi compléter les extérieurs au moyen de nouveaux offices à bâtir pour le service de tant de princes et de princesses, ainsi que des écuries et des remises à carrosses à la mesure de leurs équipages.
Pour conduire ces travaux, le roi, qui pouvait enfin disposer des fonds alloués aux résidences royales, s’en remit au surintendant des Bâtiments Antoine de Ratabon et à l’architecte Louis Le Vau.
Au cours de l’hiver de 1661-1662 Le Vau recomposa donc les intérieurs et ceintura le premier étage au moyen d’un superbe balcon de ferronnerie peinte et dorée. Par ailleurs il corrigea la forme trop militaire des fossés du temps de Louis XIII et les entoura d’une balustrade de pierre ponctuée de vases de fleurs. Mais la plus grande affaire consista en la reconstruction de l’avant-cour, qu’il amplifia, encadra de longues ailes, pour les écuries à gauche et les offices à droite, et qu’il referma par un haut mur de clôture du côté de l’arrivée en venant de Paris. Pendant ce temps, le nouvel intendant de Versailles, Jérôme Blouin, faisait procéder à l’arpentage des terres nécessaires à l’accroissement du parc.
Tout cela était fonctionnel, raisonnable et bien maîtrisé. Mais à partir de 1663, lorsque Louis XIV fit appel au jardinier paysagiste André Le Nôtre, les choses s’emballèrent.
En effet, celui-ci, estimant les visées du roi beaucoup trop timorées, imagina de leur donner l’impulsion souveraine qui leur manquait. À cet effet, il dressa un plan grandiose qui, surpassant largement celui qu’il avait conçu peu auparavant pour Vaux-le-Vicomte, tendait à amplifier encore le domaine en y joignant le proche village de Trianon, et à organiser l’ensemble selon un axe magistral, ponctué d’esplanades desservies par de longues avenues rayonnantes. Du côté de l’avant-cour, là où Le Vau venait de bâtir un mur de clôture, il ouvrait largement la perspective ; et du côté du parterre, il transformait la majeure partie de l’ancien parc de Louis XIII en un immense jardin. Enthousiasmé par ce projet qui surclassait tout ce qu’il aurait pu imaginer, Louis XIV en fit, et pour toujours, sa ligne de conduite à l’égard de Versailles.
Dès l’année 1663, de prodigieux terrassements transformèrent le terrain naturel. On creusa, on combla et on arasa pour créer des avenues et une place devant l’avant-cour, de vastes parterres en terrasses dans les jardins, une orangerie et même une ménagerie.
Attentif à ces travaux conduits par Le Nôtre en collaboration avec Le Vau, Louis XIV en suivait constamment l’évolution, tantôt en se rendant sur place, tantôt en se faisant établir des rapports détaillés, et toujours en ordonnant maintes mises au point de nature à rendre les choses parfaites. Il s’ensuivit de considérables dépenses que le surintendant des Bâtiments, Antoine de Ratabon, assumait sans jamais freiner l’ardeur du roi.
Aussi, à la fin de l’année 1663, voyant comme les choses se passaient, l’intendant des Finances royales Jean-Baptiste Colbert avait-il exprimé sa désapprobation et son inquiétude en mettant le roi en garde : « Si Votre Majesté veut bien chercher dans Versailles où sont plus de 500 000 écus qui y ont été dépensés depuis deux ans, elle aura assurément peine à les trouver. Si elle veut faire réflexion que l’on verra à jamais dans les comptes […] que, pendant le temps qu’elle a dépensé de si grandes sommes en cette maison, elle a négligé le Louvre, qui est assurément le plus superbe palais qu’il y ait au monde et le plus digne de la grandeur de Votre Majesté4… »
Et ce n’était pas tout, car il lui fallait aussi alerter le roi sur le comportement de son architecte Louis Le Vau et de son jardinier André Le Nôtre : « Votre Majesté observera de plus, s’il lui plaît, qu’elle est entre les mains de deux hommes qui ne la connaissent presque qu’à Versailles, c’est-à-dire dans le plaisir et le divertissement […] ; que la portée de leurs esprits, suivant leurs conditions, divers intérêts particuliers, la pensée qu’ils ont de faire bien leur cour à Votre Majesté, […] fera qu’ils traîneront Votre Majesté de desseins en desseins pour rendre ces ouvrages immortels, si elle n’est en garde contre eux5. »
Louis XIV, qui respectait Colbert, fut évidemment ébranlé par la leçon. Toutefois, comme il ne pouvait en aucun cas renoncer à sa passion pour les embellissements de Versailles, ni se priver des services des maîtres d’œuvre qu’il y employait, il pensa remettre de l’ordre dans l’affaire en destituant le surintendant Ratabon et en acceptant de le remplacer par Colbert, lequel ne demandait que cela. Agissant ainsi, le roi espérait bien que son ministre, quoique foncièrement hostile à Versailles parce qu’il provenait de l’entourage de Mazarin, apprendrait à comprendre l’ambition royale, et qu’il s’y impliquerait en apportant son savoir-faire en matière de gestion. Entré en fonction le 1er janvier 1664, le nouveau surintendant réorganisa son administration, et assura effectivement un étroit et juste contrôle des projets entrepris autant que de ceux déjà programmés.

Vers un nouveau Versailles
En 1668, tout était terminé, de telle sorte que le petit château de Versailles, devenu resplendissant, avait atteint toute la perfection qu’il pouvait avoir. Sa Majesté aurait pu se satisfaire de l’œuvre accomplie et en tirer une légitime fierté, mais contre toute attente, comme l’écrivit plus tard le contrôleur des Bâtiments Charles Perrault : « À peine monsieur Colbert se fut-il réjoui de voir une maison royale achevée, où il ne serait plus besoin d’aller que deux ou trois fois l’an pour y faire les réparations qu’il conviendrait, que le roi prit la résolution de l’augmenter de plusieurs bâtiments6. »
L’idée d’agrandir le château s’était indirectement imposée à la fin de l’été de 1668, à la suite d’une fête éblouissante que le roi avait organisée le 18 juillet dans les jardins de Versailles afin de compenser, en quelque sorte, les plaisirs que la cour avait perdus au moment du carnaval, annulé l’hiver précédent à cause de la campagne menée en Franche-Comté.
Pour cette fête, trois pavillons provisoires faits de bois, de carton peint, de tapisseries et de verdure naturelle avaient été construits aux carrefours des allées des jardins : « Le sieur Vigarani avait eu ordre de dresser le théâtre pour la Comédie, le sieur Gissey d’accommoder un endroit pour le souper, & le sieur Le Vau premier architecte du roi, un autre pour le bal7. »
Comme ces pavillons, quoique fragiles, étaient d’une magnificence extrême, le roi avait ordonné de les conserver après la fête, Ainsi, le 17 septembre, avait-il pu aller, accompagné de la reine, « se divertir jusqu’à six heures du soir dans la salle de feuillage dressée dans le jardin pour le précédent bal8 ». Ce fut certainement ce jour-là que Louis XIV, mesurant tout l’agrément que pouvaient lui procurer de telles installations à Versailles, se résolut à en faire construire de plus pérennes ; car évidemment, celles de la fête de juillet se faneraient bien vite puis se délabreraient sous l’action du vent et de la pluie.
Un visiteur de Versailles, le fabuliste Jean de La Fontaine, l’avait observé en octobre 1668 : « Le salon et la galerie […] sont demeurés debout après la fête qui a été tant vantée. […] Les feuillages qui la couvraient [étaient] déjà secs et rompus en beaucoup d’endroits ; mais on a jugé à propos de les conserver afin d’en bâtir de plus durables sur le modèle9. »
Ainsi était-il notoirement entendu que de grands pavillons définitifs seraient prochainement bâtis dans les jardins, dont l’un au sud du château pour la comédie et l’autre vers le nord pour les festins et le bal10. Certes, cela serait coûteux, mais Sa Majesté et le surintendant Colbert pouvaient y voir un sage investissement grâce auquel les finances royales s’épargneraient les futiles dépenses de salles éphémères à construire puis à démolir avant et après chaque fête.
L’idée semblait raisonnable ; mais il en découlait une conséquence que le roi allait bientôt découvrir : en équipant Versailles de salles permanentes, il admettait que les divertissements de la cour pourraient y être organisés comme à Saint-Germain, sa résidence principale, c’est-à-dire avec tout l’apparat requis dans une maison royale. Or, comment un tel apparat pourrait-il se déployer à Versailles si le roi et la reine n’y étaient pas logés plus au large que dans leurs minuscules appartements du petit château, dont l’exiguïté interdisait toute forme de cérémonial public ? Par la force des choses, le programme se révélait donc double : en faisant construire des salles pour les divertissements, on se condamnait à construire aussi de grands logis pour contenir les amples appartements de parade désormais nécessaires au couple royal.
Sur le plan pratique, il fut décidé que l’on réaliserait l’ensemble en deux temps : dans un premier temps on bâtirait les grands logis royaux, puis, ceux-ci achevés, on entreprendrait la construction des pavillons pour la comédie, les festins et le bal.
 
Naturellement, comme le roi restait très attaché au petit château polychrome de pierre et de brique avec toitures d’ardoise jadis bâti pour son père, il le conserverait du côté des cours ; se contentant de l’envelopper du côté des jardins par les logis neufs, lesquels seraient monochromes, en pierre de taille et sans toitures apparentes.
Cette idée consistant à juxtaposer deux genres d’architecture dans un seul édifice parut incongrue aux gens de goût, qui tentèrent de dissuader le roi, témoin Charles Perrault : « On trouva que le petit château n’aurait aucune proportion ni aucune convenance avec le nouvel édifice. On proposa au roi d’abattre ce petit château et de faire en la place des bâtiments qui fussent de la même nature et de la même symétrie que ceux que l’on bâtirait. Mais le roi n’y voulut point consentir. On eut beau lui représenter qu’une grande partie menaçait ruine, il fit rebâtir ce qui avait besoin d’être rebâti, et se doutant qu’on lui faisait ce petit château plus caduc qu’il n’était pour le faire résoudre à l’abattre, il dit avec un peu d’émotion, qu’on pouvait l’abattre tout entier, mais qu’il le ferait rebâtir tout tel qu’il était, et sans y rien changer11. »

Un chantier difficile
Le chantier des logis royaux fut entrepris dès le mois d’octobre 1668. Mais il faut croire que la conception de ces logis imaginés par Louis Le Vau et acceptés par le roi n’était pas vraiment au point, car, toujours selon le témoignage de Charles Perrault : « On commença par quelques bâtiments qui, étant à moitié, ne plurent pas et furent aussitôt abattus12. »
À lire ce propos, on pourrait penser que les maçonneries commencées en octobre et poursuivies pendant plusieurs semaines auraient finalement été entièrement démolies alors qu’elles parvenaient déjà « à moitié », c’est-à-dire probablement jusqu’à la hauteur du premier étage. En réalité, ce n’est pas tout à fait exact, car, comme l’ont démontré les fouilles archéologiques pratiquées en 2017 au niveau des fondations des logis royaux, l’ensemble ne fut pas rasé, mais seulement modifié. Sans entrer dans les détails, nous pouvons dire qu’au début de l’année 1669 le roi, insatisfait de ce qu’il voyait s’élever, a cru pouvoir l’améliorer en faisant retailler les murs, déplacer certaines fenêtres, supprimer des arcades, transformer les avant-corps, etc. Malheureusement, en agissant ainsi ponctuellement, il n’a fait qu’aggraver la situation. Le résultat s’étant bientôt révélé catastrophique, il ordonna de nouveaux changements qui embrouillèrent tout. Au printemps de 1669 il ne savait plus que faire.
Colbert était ulcéré par la situation : « Tout ce que l’on projette de faire n’est que rapetasserie, qui ne sera jamais bien. […] Tout homme qui aura du goût de l’architecture, et à présent et à l’avenir, trouvera que ce château ressemblera à […] un monstre en bâtiments. Par ces raisons, il semble que l’on devrait conclure de raser et faire une grande maison […] ; il faudrait tout renverser, faire une prodigieuse dépense, laquelle il sera plus à propos ou plus glorieux au roi de faire au Louvre ou en quelques grands ouvrages, et que le roi se retranchât pour longtemps du plaisir qu’il prend en cette maison. […] Il reste à examiner s’il faut tout raser ou conserver ce qui est élevé de neuf. En rasant tout, il est certain que l’incertitude, le changement perpétuel et la grande dépense ne concourent pas à toutes les grandes actions du roi. […] Il restera donc à prendre le parti, ou de ne rien faire qui vaille en conservant ce qui est fait, ou de ne rien faire que de petit en le rasant. En l’un et en l’autre, la mémoire éternelle qui restera du roi par ce bâtiment sera pitoyable. Il serait à souhaiter que le bâtiment tombât quand le plaisir du roi sera satisfait13. »
 
Pour excédé qu’il fût, Colbert n’était pas homme à s’en tenir à des lamentations. Son sens du devoir l’obligeait à trouver une solution pour sortir honorablement le roi de l’impasse. Pour cela il eut probablement une franche discussion avec lui, car nous savons qu’au début du mois de juin 1669 Louis XIV avait cédé aux arguments de Colbert.
En premier lieu, il avait fait volte-face en prononçant la « grande et publique déclaration […] de raser le petit château14 ». De plus, il avait accepté de se plier à une nouvelle méthode de travail : afin de terminer sereinement la construction des logis commencés du côté des jardins, et de concevoir ceux qui remplaceraient le petit château du côté des cours, ce serait Colbert qui prendrait les choses en main. Afin de repartir sur des bases saines, Sa Majesté acceptait de retirer le chantier à Louis Le Vau, sous condition que Colbert fût en mesure de lui proposer un architecte dont la compétence supérieure aurait été démontrée. À cet effet, le surintendant était autorisé à organiser un concours impartial, ouvert aux meilleurs architectes du moment. Louis Le Vau serait admis à y participer, mais en simple concurrent à égalité avec cinq de ses confrères.
Afin que tous les participants soient exactement informés de ce que l’on attendait d’eux, Colbert rédigea un cahier des charges détaillant minutieusement tout « ce que le roi désire dans son bâtiment de Versailles15 ».
Dans l’urgence, les concurrents ne disposeraient que d’un délai de huit à dix jours pour concevoir leurs projets, en tracer les dessins, puis remettre leurs dossiers le mardi 25 juin 1669 entre les mains du contrôleur Charles Perrault, lequel les transmettrait à Colbert en y joignant ses commentaires. Ensuite Colbert les examinerait et enfin irait les soumettre au roi avec ses propres observations.
Évidemment, tous s’illusionnaient sur la faisabilité d’une étude si complexe en si peu de temps. Comme on aurait pu s’y attendre, aucun architecte ne fut en mesure d’y satisfaire au jour dit. Ce mardi-là Perrault fut donc amené à écrire au surintendant : « Pour ce qui est des dessins de Versailles, Monseigneur ne peut en avoir aucun aujourd’hui. J’ai été ou envoyé partout. M. Le Vau promet de lui porter ce qu’il a fait, demain, à huit heures du matin. M. Le Pautre m’a mandé qu’il ne pourrait porter le sien avant samedi au matin. Gabriel dit qu’il a beaucoup corrigé le sien, qu’il est encore après, et qu’il ne peut l’avoir mis au net qu’à la fin de la semaine. Mon frère […] pourra avoir fait demain ou jeudi matin. M. Vigarani est aux champs, et on lui a envoyé mon billet. Je n’ai pas trouvé M. Gobert chez lui. À mesure qu’il y aura quelque chose de fait, je l’enverrai ou le porterai à Monseigneur avec les remarques que j’aurai faites sur les dessins que je verrai. Comme tous ces Messieurs travaillent nuit et jour, je crois que Monseigneur doit leur donner le temps dont ils ont besoin16. »
En supposant que les concurrents aient tous tenu leurs promesses, on peut penser que les projets étaient parvenus sur le bureau de Colbert aux alentours du lundi 1er juillet. Aujourd’hui, tous les dessins de ce concours sont perdus. Nous pouvons toutefois nous en faire une idée à travers les critiques que Colbert en a faites17 : aucun ne répondait entièrement aux impératifs du cahier des charges, et certains (ceux de Vigarani et Gabriel) étaient d’une nullité ridicule. Les dessins « du sieur P. » (probablement Claude Perrault, frère de Charles), malgré quelques qualités, s’entachaient de tant de fautes qu’ils ne pouvaient être sérieusement considérés. Seul Louis Le Vau avait présenté un projet qui, sans être satisfaisant, était du moins défendable, moyennant une sérieuse mise au point.
Que Le Vau ait pu se distinguer de ses confrères ne saurait nous surprendre, puisque, étant l’auteur des logis commencés, il était le seul à pouvoir œuvrer en connaissance de cause. Nous savons qu’il corrigea quelques détails de son plan de concours, mais, comme il s’était obstiné à conserver maints arrangements maladroits qui avaient déplu à Colbert18, son projet fut finalement repoussé.
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